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  Sortir de la seulitude
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  Nous vivons dans une société dont les individus se sentent de plus en plus seuls et insécurisés, souvent portés par un manque d’amour et une peur des autres comme d’eux-mêmes. À la suite de circonstances pénibles, combien de vies se bornent à tourner en rond dans une solitude subie, que l’auteur nomme la « seulitude » ?




  Comment sortir de cette seulitude et emprunter la voie qui mène à la consolation ?




   




  Margalida Reus nous invite à la rencontre et à la compréhension de notre souffrance enfouie, vécue par l’enfant que nous avons été. Elle nous aide à accueillir cet enfant, l’écouter, le sortir du chemin de seulitude qu’il a pris. Nous voilà guidés dans un trajet intérieur qui nous amène à intégrer la part de nous qui était en exil. Qui, pas à pas, nous aide à sortir du désamour de soi, pour entrer dans la consolation, dans « l’être avec », prendre sa place dans ce monde et devenir acteur confiant de sa vie.
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  Il y a un temps pour tout :




  un temps pour naître et un temps pour mourir ;




  un temps pour planter et un temps pour récolter ;




  un temps pour souffrir et un temps pour guérir ;




  un temps pour abattre et un temps pour bâtir.




  Il y a un temps pour tout :




  un temps pour pleurer et un temps pour rire ;




  un temps pour se lamenter et un temps pour danser ;




  un temps pour déchirer et un temps pour coudre ;




  un temps pour se taire et un temps pour parler1…




  Il y a un temps pour tout :




  un temps pour la seulitude et un temps pour la consolation.




  *


  *       *




  Ce livre est né d’un désir : partager l’expérience du chemin vers la Consolation que j’ai pu expérimenter dans ma vie personnelle et dans mon travail d’accompagnement, depuis des années.




  Depuis trente ans, je vis dans une communauté non violente2, partageant une vie de fraternité et d’accueil. J’ai reçu de nombreuses personnes qui demandaient une écoute et un accompagnement. Pendant plus de dix-huit ans, j’ai fait le même travail dans le cadre d’une association3 qui tient compte de l’être humain dans son unité : corps, psyché et esprit.




  C’est dans les accompagnements qu’une évidence s’est petit à petit imposée à moi : la plupart d’entre nous sont des non-consolés.




  Quelqu’un de consolé, c’est quelqu’un qui se sent sécurisé, rassuré, apaisé. Ceux qui sont consolés se sentent aimés et sont conscients de leurs capacités. Ils ont confiance en eux et en les autres.




  J’ai pris conscience aussi que cette notion de Consolation était soit méconnue, soit méprisée. Le mot même de « consolation » provoque chez beaucoup de personnes une résistance, une méfiance : elles ont peur de tomber dans la mièvrerie ou dans le sentimentalisme.




  Nous verrons que la Consolation n’a rien à voir avec cela.




  À partir de cette prise de conscience, j’ai commencé à ouvrir de nouveaux chemins dans mes accompagnements.




  Et j’ai vu que ceux qui menaient à la Consolation étaient plus vastes que ce que j’avais cru et qu’ils amenaient loin, très loin, même s’ils ne sont qu’une étape d’un trajet personnel.




  *


  *       *




  Je suis née en Espagne, où j’ai vécu mon enfance et une partie de ma jeunesse sous la dictature de Franco. À quinze ans, j’ai rejoint les groupes de jeunes qui s’opposaient à la dictature, dans la clandestinité. C’était l’époque où on « suicidait » des étudiants dans les commissariats de police. C’était l’époque où nous devions lutter constamment contre la peur, sous peine d’en rester prisonniers pour toujours. Depuis, la liberté est restée pour moi une priorité tout au long de ma vie.




  J’ai connu une église catholique complice de la dictature, dont le discours était la soumission et qui posait sur l’être humain un regard de méfiance et de dévalorisation. Cette église-là m’a coupée longtemps de la vie spirituelle.




  Il m’a fallu partir ailleurs pour pouvoir découvrir l’amour de Dieu. Ce fut dans une communauté, en France, où je vis toujours, avec mon mari et nos enfants. Les engagés de cette communauté avaient une foi vivante, qui les conduisait à une cohérence dans leurs choix de vie. Je me suis engagée ainsi dans une vie de partage et de service, une vie simple dans une recherche de non-violence. Cette vie fraternelle a beaucoup nourri ma relation aux autres et mes accompagnements.




  Avec le temps, j’ai pu me réconcilier avec l’Église. Mais je garde un regard critique envers elle et envers tout dogme ou doctrine qui soumet par la peur et qui ne tient pas compte de l’être humain debout, vivant, en liberté.




  La vie spirituelle est une expérience. La foi grandit dans l’expérience et l’expérience se nourrit de la foi. Elles sont indissociables.




  Je suis chrétienne mais je reste convaincue de l’universalité de la vie spirituelle : les chemins vers le Tout Autre sont multiples et multiples sont les langages qui en parlent. Je crois que Dieu aime tellement la différence qu’il a choisi de se montrer à l’être humain sous des visages différents. Et chaque visage est un vrai visage. J’invite chacun et chacune à traduire mes mots dans son propre langage spirituel.




  Ce livre est écrit volontairement d’une façon simple et concrète. Je ne crois pas que la vie spirituelle soit quelque chose de compliqué. Elle fait partie de chaque être humain, qu’il choisisse de la vivre ou pas. Alors, pouvoir en parler, pouvoir y réfléchir, la comprendre, doit être à la portée de tous.


  




  1  Ecclésiaste, 3.




  2  Communauté de l’Arche Non-Violence et Spiritualité, fondée par Lanza del Vasto.




  3  Association Bethasda, fondée par Simone Pacot.




  Introduction




  Nous vivons dans une société dont les individus se sentent de plus en plus seuls.




  Nous pouvons être mariés ou célibataires, avoir des enfants, des responsabilités, des amis et des relations ; nous pouvons passer nos journées entourés de gens et d’activités, nous pouvons présenter de nous-mêmes une image souriante et détendue, tout en nous sentant seuls, intérieurement.




  Nous nous sentons insécurisés. Nous avons souvent peur des autres ou bien peur que les autres ne découvrent qui nous sommes en vérité. Souvent la vie nous effraie.




  Que ce soit à certains moments, ou bien tout au long de notre vie, nous nous sentons secrètement seuls : seuls face aux autres, seuls face au monde.




  Ce sentiment de solitude est constamment nourri par notre société individualiste : les liens familiaux sont de plus en plus faibles, la culture de solidarité disparaît, c’est le chacun pour soi. Nous ne connaissons plus nos voisins, nous avons peur de créer des liens avec des inconnus. Les médias nous incitent à considérer l’autre comme un danger, nous ne pouvons plus faire confiance à personne.




  D’un autre côté, nous devons tout faire pour correspondre à l’image qu’on attend de nous : nous n’avons pas le droit d’être fatigués ou malades, d’avoir des fragilités ; nous n’avons pas le droit de vieillir, nous n’avons pas le droit de pleurer. Nous devons coûte que coûte rester dans la course. Et nous courons, sans le savoir, à côté d’autres aussi apeurés que nous.




  Certains gouvernements et certaines instances de pouvoir tirent profit de cette situation : plus les personnes se sentent seules, plus elles ont peur. Et plus elles ont peur, plus elles sont soumises. La peur est l’ennemie de la liberté et d’une vie en plénitude.




  La conséquence de tout cela est que la vie devient très lourde, quelquefois invivable. Nous avons du mal à en trouver le sens.




  Alors, beaucoup d’entre nous ne vivent pas pleinement. Nous vivons avec un poids sur nos épaules, un vide dans nos entrailles.




  Nous vivons sans nous aimer, sans bienveillance envers nous-mêmes et envers les autres, enfermés dans une vie étriquée, une sorte de brouillard gris qui, heureusement, s’ouvre de temps en temps pour nous laisser entrevoir que le ciel est bleu et que le soleil brille quelque part.




  Pour le croyant c’est plus dramatique encore : dans sa tête et souvent dans son cœur, il croit en un Dieu d’amour, en un Dieu de vie, mais souvent cet amour et cette vie ne descendent pas jusque dans ses entrailles, ils ne l’habitent pas totalement. C’est comme s’il était coupé en deux : d’une part ses pensées, ses croyances ; de l’autre son ressenti, son vécu.




  Pouvons-nous changer cela ? Pouvons-nous changer notre vie, la vivre autrement ? Pouvons-nous vivre sans ce sentiment de solitude ? Nous libérer de la peur ?




  Pouvons-nous changer notre société, notre façon de vivre ?




  Si face aux contraintes de la société, nous nous sentons souvent impuissants, nous ne savons pas très bien comment agir pour changer les choses, nous avons par contre un terrain sur lequel nous pouvons agir tout de suite : nous-mêmes.




  Oser aller vers moi, vers cette partie inconnue de moi-même que je n’ai jamais habitée. Oser regarder ma peur, mon sentiment de solitude, mon manque de confiance, en moi et dans les autres…




  Oser entrer dans ce lieu secret au fond de moi.




  1


  Le lieu secret




  À l’intérieur de chacun de nous existe un lieu secret que les autres ne connaissent pas, un lieu dont quelquefois nous-mêmes n’avons pas conscience, et qui souvent nous fait peur.




  Quel est ce lieu où nous tombons de temps en temps, dans les moments de crise, et qui nous révèle un autre moi-même que celui que nous croyons connaître ? Ce lieu qui nous fait peur dès que nous l’apercevons ?




  Pouvons-nous vivre sans essayer de le connaître ? Pouvons-nous faire comme s’il n’existait pas ?




  Dans ma pratique de l’accompagnement personnel, je me suis trouvée souvent confrontée au fait qu’à un moment donné, la personne accompagnée se replie à l’intérieur d’elle-même. Elle ne peut pas aller plus loin mais elle sent bien que ce n’est pas fini. C’est comme si on arrivait au seuil d’un lieu secret, à une sorte de cave ou placard intérieur, sans portes ni fenêtres, où il semble impossible d’entrer : les clés ont été perdues.




  Confrontant mon expérience personnelle avec celle de mes accompagnements, j’ai pu voir que seule l’ouverture de ce lieu caché m’ouvrait pleinement à la vie, à mon identité. Seule cette ouverture me permettait de traverser la peur et le sentiment de solitude.




  L’être humain réagit constamment à ce qui l’entoure, aux événements qui lui arrivent, à ce qu’il voit, à ce qu’il sent. Rien ne lui est indifférent. Une grande partie de son énergie est consacrée à assimiler, à « digérer », que ce soit de façon consciente ou inconsciente, ce que lui est arrivé dans la journée et, à plus long terme, ce que lui est arrivé dans la vie.




  S’il sent qu’il a la capacité et la disponibilité de le faire, il va essayer d’analyser son vécu, pour le comprendre et en tirer un enseignement.




  S’il se sent dépassé ou submergé, il peut essayer de l’enterrer, de le mettre de côté dans un endroit fermé à l’intérieur de lui-même, et continuer à vivre comme si rien n’était arrivé.




  Nous sommes tous différents, nous avons tous vécu des histoires personnelles différentes.




  Certains d’entre nous ont vécu des enfances difficiles, souvent avec des blessures terribles ; d’autres ont eu des enfances heureuses, avec des histoires « banales » ; nous venons de milieux différents, de pays différents, nous avons des comportements très différents les uns des autres…




  Peut-être avons-nous été des enfants uniques ou fait partie d’une famille nombreuse ; ou bien nous avons pu vivre un abandon ou avoir été sous l’emprise de quelqu’un ; peut-être avons-nous subi des abus sexuels ; nous avons pu manquer d’amour ou bien perdre un amour ; nous avons pu vivre dans la honte ; nous avons peut-être été des enfants sages qui ont trop porté, à qui on a trop demandé, ou des enfants aimés de façon conditionnelle, qui ont dû obéir sous peine de ne plus être aimés, etc.




  Notre vécu, nos histoires, nos caractères, sont très différents.




  Mais, pour la plupart d’entre nous, si nous osons le reconnaître, il y a un point où nous nous retrouvons, où nous nous ressemblons : ce sentiment de solitude au fond de nous, que ce soit en permanence ou dans les moments de crise.




  Il y a une quinzaine d’années, j’ai fait une rencontre qui m’a beaucoup marquée : celle d’une femme, une belle femme qui était venue me parler. Elle se tenait assise très droite, les mains ouvertes sur les genoux. Elle avait un visage très triste. Elle me disait que son problème, c’était le manque de désir : elle ne désirait rien, elle n’avait de désir pour rien. « Je me sens comme morte à l’intérieur, rien ne m’intéresse vraiment. Je suis une épouse sans désir, une mère sans désir. C’est terrible pour tous les miens ! Je me sens si seule, personne ne comprend ce qui m’arrive. J’ai l’impression que je suis condamnée à rester comme ça. Je ne suis pas comme les autres. »




  Je lui ai demandé si elle voyait d’où cela pouvait venir, ce qui lui était arrivé. Elle ne savait pas. Elle avait eu de très bons parents, qui l’avaient aimée et qui lui avaient donné une bonne éducation. Ils étaient très droits, souvent un peu autoritaires, mais elle savait qu’ils l’aimaient. Elle avait visité son histoire plusieurs fois avec des accompagnateurs et des thérapeutes, mais cela n’avait rien donné. Elle ne comprenait pas. Elle disait : « Cela doit venir de moi ».




  Puis, presque en partant, elle m’a dit : « J’ai un souvenir qui me revient souvent, je n’aime pas en parler parce qu’il me fait honte. Quand j’étais petite, quatre ou cinq ans, ma mère m’a trouvée dans mon lit en train de me toucher. Elle s’est fâchée. Elle m’a amenée jusqu’à la crèche : c’était Noël. Nous avions cette année-là un petit enfant Jésus, fait en cire par une amie de la famille. Ce petit Jésus avait mes cheveux, je l’aimais beaucoup. Pour me punir, ma mère m’a obligée à lui transpercer les mains avec une aiguille. Elle me disait : « Chaque fois que tu te touches, c’est comme si tu transperçais le petit Jésus ! » J’ai beaucoup pleuré, je lui ai promis de ne plus jamais me toucher. C’était terrible de transpercer ces petites mains ! »
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